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			AVANT-PROPOS

			L’histoire de nos guerres religieuses n’a jamais été faite : Théodore de Bèze, d’Aubigné, La Popelinière, de Thou, Montluc, Jean de Serres, l’Estoile dans ses Mémoires, La Place dans ses Commentaires sur l’estat de la Religion, Aymon dans ses Actes et Synodes, les auteurs de la Ménippée, de l’Innocence affligée, du Soldat du Vivarais, Gâches, Faurin, Philippi, Castel de Sarlat, l’Anglais Dinoth et vingt autres nous ont laissé de riches matériaux pour la première époque, qui va de 450 à 1597. L’abbé Soulié, le président de Gramond, le ministre Béraud, le Journal manuscrit de Jean de Bannes, Dom Arcère, le marquis d’Aubays, les Mémoires de Rohan, Bassompierre, La Force et les fonds Dupuy et Saint-Germain, de la Bibliothèque impériale, fournissent amplement de quoi reconstruire la seconde, comprise entre 1621 et 1629, c’est-à-dire entre l’insurrection des protestants du Midi, immortalisée par le siège de Montauban et la prise de La Rochelle.

			Quant aux deux dernières époques, la révocation de l’édit de Nantes, et les longues années que les proscrits de la Réformation passèrent au Désert, ou, en d’autres termes, hors la loi, elles sont encore enfouies, avec leurs détails les plus neufs et les plus saisissants, dans les archives de Nîmes, Montpellier, Montauban, La Rochelle et dans les relations manuscrites religieusement conservées au fond de l’armoire poudreuse par les descendants des Martyrs.

			Le jour où il se trouvera un homme assez vigoureux de génie pour l’écrire, cette histoire se dégagera du chaos actuel, comme une gerbe lumineuse ; tout y paraîtra nouveau, car les contemporains effleurent le sujet à peine, faute d’avoir puisé aux véritables sources. L’œuvre reste donc à faire, et, bien souvent, depuis trente ans que nous fouillons, rude et silencieux travailleur, dans le champ du passé, elle a tenté notre ambition.

			Quel tableau à la Michel-Ange !

			En entrant à travers le feu des mousquetades du seizième siècle dans cette sanglante période de cent ans, on voit d’abord défiler, sur le premier plan, les ombres des bourdonniers de la croisade albigeoise, menés par nos barons du Nord et des chefs en surplis. Sur leurs pas se précipitent, en foulant aux pieds les victimes de Mérindol et les cendres des néophytes de Calvin, les deux grands corps de l’État conduits par les Guise, le Tiers ou la bourgeoisie des grandes villes, représentant l’esprit catholique romain, et le Clergé, fier champion de la féodalité religieuse. Puis aux sons lugubres du tocsin de Saint-Germain l’Auxerrois, au cri du sang innocent si lâchement versé le jour de la Saint-Barthélemy, et presque sous le gibet où fut accroché l’amiral Coligny, cette noble et pure gloire de la vieille France, les princes de la maison de Bourbon se lèvent contre les princes de la maison de Lorraine. Le plus fin de tous, celui de Navarre, Gascon alerte et souple, après un rude apprentissage du métier de la guerre avec les reîtres et vétérans huguenots, et du métier de roi avec les grands seigneurs et les cœurs d’airain des Consistoires, parvient à monter au trône des Valois où Louis XIII ne l’a pas plutôt remplacé qu’il ne songe qu’à écraser ceux qui ont fait régner son père. Alors éclate la magnifique résistance des deux boulevards du calvinisme, La Rochelle et Montauban. Puis apparaît soudain Richelieu, qui abat tout, fauche tout, couvre tout de sa soutanelle rouge, et lègue tant de force aux Jésuites qu’ils déchirent l’édit de Nantes, livrent la France au sabre des dragons, l’appauvrissent d’un million d’hommes, et montrent le grand roi, à l’apogée de sa gloire, tenu en échec par quelques paysans des Cévennes. Enfin, au fond d’une plaine déserte et nue, figurant l’isolement, le dénuement et l’abandon des groupes restés fidèles, quand ils prirent le nom d’Églises du Désert, une croix sous laquelle se réfugient les Réformés, et la potence !

			Pour peindre avec l’énergie et la chaude couleur qu’elles exigent ces longues et diverses séries de scènes pleines d’action, de mouvement, d’intérêt puissant et de drame, nous nous étions pénétré fortement de l’esprit des temps où elles se jouèrent. Familiarisé par les études de toute notre vie avec les morts illustres qui en remplirent les principaux rôles, nous avions mis notre premier soin à compléter leurs révélations, au moyen de ces documents précieux des archives sous lesquels sont quelquefois ensevelis les secrets d’un parti et la pensée intime de ses chefs. Puis, quand il nous sembla que nous étions suffisamment renseigné sur les faits et les hommes, nous voulûmes voir les lieux et parcourir, le récit du témoin oculaire en main, le théâtre de chaque scène. C’est ainsi que, par une des plus belles matinées d’automne de 1840, nous arrivâmes au lever du soleil sous les murs de Béziers. Un brouillard montant en fumée vaporeuse de l’Orb et du canal du Midi enveloppait la ville, dont on ne pouvait apercevoir que les plus hautes maisons, et la cathédrale qui semblait flotter sur la vapeur bleuâtre. A mesure que le vent chassait la nuée, nous découvrions successivement les bords de l’Orb, la place des vieux remparts, le pont, et telle est la vérité des descriptions de Wilhem de Tudèle qu’en relisant l’assaut de Béziers par les truands de la Croisade, nous crûmes un moment avoir la scène sous les yeux.

			Il n’en fut pas de même à Coutras. En suivant l’unique et longue rue qui porte ce nom, sur la route de Bordeaux à Riberac, nous venions de lire d’Aubigné, et les trompettes de cette brave cavalerie huguenote sonnaient encore dans notre souvenir, en allant à la recherche du champ de bataille. La petite plaine n’a point changé : la Drone coule toujours à gauche ; à droite, s’élève un taillis, reproduisant assez bien la garenne où étaient rangés les Gascons. Mais, à la place de ces brillants chevau-légers de Joyeuse, aux écharpes vertes, aux armures damasquinées, aux quatorze cents banderoles décorées d’armoiries étincelantes, nous ne vîmes qu’un laboureur passant et repassant lentement avec ses grands bœufs, et n’entendîmes qu’un chien dont les aboiements ne cessèrent de nous poursuivre sur le vieux champ de carnage, comme pour nous défendre de troubler le repos des morts.

			Rien ne montre, du reste, d’une manière plus frappante la justesse de cette pensée de Bossuet : La face du monde se renouvelle sans cesse, que ce rapprochement des événements écoulés depuis des siècles avec les lieux où ils se passèrent. Si vous cherchez à Montauban, par exemple, cette place hérissée de bois qui ouvrait les angles de ses douze bastions entre le Tarn et deux torrents, et dont d’énormes tours flanquaient les portes, entourées d’ailleurs d’un large fossé à fond de cuve, que trouverez-vous ?.. Sur l’emplacement de cette fameuse corne de Montmurat, que ne purent jamais trouer les boulets du connétable de Luynes, un long bâtiment blanchi à la chaux qui est le petit séminaire. Le monticule où tournait, entre l’enceinte bastionnée et les vieux remparts de la Garrigue, un moulin à vent, est aujourd’hui couvert par les salles de la Faculté de Théologie protestante. Les grands bastions du Moustier et de Paillas, que Louis XIII et les maréchaux n’osèrent assaillir, ont disparu avec leurs fossés, leurs ravelins et leur chemin
couvert, et les briques de leur revêtement soutiennent une promenade. De cette porte escarpée du Griffoul, qui arrêta deux fois Montluc, il ne reste plus qu’un étage caché dans le ruisseau de la Poissonnerie. La tour Saint Jacques, du haut de laquelle les consuls de 1621 virent Louis XIII fuir ces murs qu’il n’avait pu franchir, est déshonorée par une flèche de village ; enfin, dans cette ville, radieuse de glorieux souvenirs, dont le nom brilla sur les plus belles pages de l’histoire des guerres religieuses, chaque jour efface les traces du passé, et la population actuelle vit si insoucieuse des nobles efforts de ses pères que pas une table de marbre, pas un coin de rue, ne rappelle le nom de Du puy, l’héroïque consul.

			Même décadence à La Rochelle, où ne sont restées debout que les tours historiques de la Chaîne et de la Lanterne, et la digue de Richelieu. Périgueux, moins transformé, permet encore de collationner pour ainsi dire sur place les récits de Théodore de Bèze et de d’Aubigné ; et si l’on cherchait bien, parmi ces maisons grisâtres, perchées depuis des siècles au-dessus des claires eaux de l’Ille, on retrouverait à coup sûr l’auberge du Chapeau vert. Pour Cahors, il n’a presque point changé. Comme le temps n’use pas facilement les murs de granit, la maison où se faisait le prêche est intacte, et si l’on n’aperçoit plus que les piles du pont que força Henri IV, le collège si vaillamment défendit par les bourgeois, et les rues traversées par les plus fortes barricades ont gardé leur physionomie dure et noire du Moyen Âge.

			A Toulouse pareillement, les rues Boulbonne, de la Pomme, des Couteliers et la place Saint-Georges, où le sang coula comme de l’eau en mai 1562, offrent, pour ainsi dire, le même aspect ; mais le capitole, veuf de ses vieilles tours, n’est plus reconnaissable, et l’on rechercherait en vain la porte Matabiau, et cet orme du palais, aux branches duquel on pendit trois conseillers en robe rouge. Dans les cités de bois et de briques de l’Agenais, Montluc se retrouverait encore. Si les La Force sortaient de leurs tombes, et redescendaient le Lot et la Garonne, ils auraient peu de peine à reconnaître Clairac, toujours adossé à ses coteaux ombragés de vignes et d’arbres fruitiers, et Tonneins, dont les murs en ruines surplombent comme autrefois le fleuve. Seulement, à la place du bac, célèbre de leur temps par le manque de foi de l’armée royale, ils découvriraient avec surprise, non loin des tours mutilées de l’abbaye de Clairac, un petit pont suspendu, et la fumée des bateaux à vapeur et du chemin de fer, qui noircit tous les jours les roches calcaires de Tonneins, leur rappellerait tristement la barque montée par les aventuriers de Langoiran, et celle qui porta plus tard à Bordeaux le corps du connétable.

			Nérac, avec sa verte et gracieuse garenne, est pleine du souvenir de Henri IV, comme Millau de la tradition du Consistoire et des colloques ; mais la citadelle et l’esplanade, œuvres de réaction royale contre l’esprit protestant, défigurent Montpellier. Les Cévennes seules n’ont rien perdu de la nature abrupte, tourmentée, sauvage de 1685. Là, sans aucun effort, on peut suivre à la trace les bandes enthousiastes des Camisards. Là, chaque bois de hêtres, de châtaigniers ou de mûriers, chaque prairie, chaque ravine, presque chaque torrent, paraît retentir du chant des psaumes. Au milieu de ces solitudes et de ces gorges profondes, avec l’âcre senteur du buis et des bruyères, il semble qu’on respire l’audace et l’indépendance à pleins poumons. Nous nous sommes assis quelquefois, seul, un peu avant la nuit, sur les roches escarpées et désertes du Bougès et de l’Aigoal ; et quand le soleil, déployant ses derniers rayons avec magnificence, rougissait au couchant le sommet de la montagne, nous étions prêt à éprouver l’enthousiasme qui remplit le cœur des sept Camisards réunis en ce même lieu, pour protester contre La Force et donner à leurs frères le signal de la résistance !

			Durant plusieurs années, nous avons ainsi recueilli et classé avec patience les éléments de notre travail, attendant un moment favorable pour le mettre au jour. Ce moment n’est pas venu ; et comme il ne viendra peut-être jamais (car la foi de l’avenir et l’amour du passé expirent dans toutes les âmes, et ce souffle ardent de l’opinion qui, à défaut des gouvernements, soutient les œuvres vraiment grandes, vraiment sérieuses, s’éteint aussi dans la lourde atmosphère du siècle), nous avons remis nos projets à des temps plus heureux, et nous nous sommes borné à faire une page du livre préparé avec tant de soins et si longtemps étudié. Grâce au fond même du sujet, ce livre immense se résume, avec ses parties principales et ses points les plus lumineux, dans L’HISTOIRE D’UNE VILLE PROTESTANTE. Par cette simple monographie, tirée surtout des sources originales, qu’on juge des guerres l’importance et de l’intérêt qu’offrira le récit des guerres religieuses, si un historien digne de ce nom en dote un jour les lettres.

			Il n’y a pas bien longtemps encore, l’ouvrage que nous présentons au public eût été illisible. Sous la main de l’érudit, le sujet assez vaste, quoique dans un cadre restreint, se serait pesamment déroulé jusqu’à l’in-folio. Mais, autre temps, autre manière. L’objet principal de l’historien de nos jours n’étant plus seulement l’érudition, que nos pères nous ont rendue trop facile, mais la vérité, le mouvement, l’intérêt, qualités qui leur furent inconnues pour la plupart, nous nous sommes appliqué surtout à reproduire aussi énergiquement et d’une touche aussi fidèle que possible, la véritable couleur des événements au seizième et au dix-septième siècles, et la mâle physionomie des Réformateurs à ces deux époques. Nous avons cherché ardemment à redonner la vie à ces vaillantes générations trempées dans le sang et le feu ; nous avons voulu qu’elles sortissent de la tombe avec leur courage intrépide, leur foi enthousiaste, leurs haines mêmes et leurs passions, et qu’en ressuscitant dans ce livre, elles fissent entendre, comme les morts de la ballade, sur les anciens champs de bataille, leur cri de guerre, le choc des armes et le chant de ces psaumes qui les menaient à la victoire.

			Aujourd’hui, où l’idée évangélique, cent ans aux prises avec le fer, a triomphé, où la liberté ouvre aussi largement la porte des temples que celle des églises, une obligation rigoureuse était imposée à l’historien ; nous n’y avons point failli, et le lecteur peut être certain de trouver dans cet ouvrage appréciation calme des hommes et des choses, impartialité et justice égale pour tous ces morts que couvre également la terre.

			Ce qu’il doit y trouver encore, si nos efforts n’ont pas été infructueux, c’est un enseignement moral pour ceux qui vivent. Il n’est pas inutile, en effet, de remettre sous les yeux de cette génération flasque, énervée, rongée jusqu’à la moelle par l’égoïsme et le mal de l’or, les prodiges de vigueur, de constance et de dévouement accomplis par nos pères, pour achever l’émancipation de l’esprit humain et la conquête de la liberté religieuse.
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			CHAPITRE Ier : 
Fondation 
et premiers siècles de la ville

			Au sommet d’un coteau qui borde la rive droite du Tarn à sa jonction avec le Tescou, et dont la pente, assez abrupte, s’étend de l’embouchure de cette petite rivière jusqu’à la célèbre fontaine des fées, dernier et lointain souvenir des temps druidiques, s’élevait, pendant la domination romaine, une station de poste appelée des limites, Fines. La grande voie de Toulouse à Cahors passait sur ce point, ainsi nommé parce qu’il se trouvait juste sur la ligne frontière du territoire tolosate et de celui des Cadurci. Autour de Fines se groupaient plusieurs villas patriciennes, si l’on en croit du moins les noms qui désignent encore leurs emplacements primitifs.

			Le sommet du coteau lui-même, qu’on appelait Mons Aureolus, le Mont-Doré, était couronné sans doute par une demeure fastueuse, semblable à celle qui a laissé des ruines au lieu où ses colonnes se reflétaient dans le Tarn. Placé sur le passage des barbares, le bourg de Fines disparut sous leurs pieds destructeurs, et, pendant trois siècles, on oublia jusqu’à son nom. Englouti dans le courant de ce fleuve immense, qui avait pour bords l’Orient et l’Occident, il ne reparaît que longtemps après la chute de l’empire, sous le règne des Goths.

			C’est en plein arianisme, et pour étouffer peut-être la semence de l’hérésie, que fut fondé, sur le Mons-Auréolus, le moustier de Saint-Martin. A cette fondation, qui correspond à l’empire de Charlemagne, se rattache un événement singulier, que le Moyen Age, frappé de son caractère mystérieusement allégorique, ne pouvait manquer de transmettre à la postérité.

			« Il est un lieu, écrit le missionnaire de l’empereur à Narbonne, en 821, un lieu formant double frontière, qui marque la séparation du territoire Tolosate et de celui de Cahors. Là, s’étend une vaste plaine entourée d’une ceinture d’épaisses forêts. Les habitants du pays ont leur bourg à peu de distance. Voici que tout à coup une multitude d’oiseaux s’y abattit comme un bruyant tourbillon. On y voyait ceux qui vivent sur les rivières, ceux qui naissent dans les grands bois, ceux qui habitent les champs incultes et ceux dont les nids se cachent dans le creux des rochers. Ils ne se ressemblaient ni par la manière de vivre, ni par celle de voler, ni par le chant, la couleur, le plumage, le bec, les ongles, les mœurs, la patrie et l’instinct : car les uns étaient venus avec le souffle du Midi, l’Aquilon avait apporté les autres, et l’on eût dit que chaque parti suivait son drapeau. Divisés en deux corps, ils se rangèrent dans la plaine, et laissèrent entre eux un espace vide, comme un champ de bataille.

			« Il semblait que des envoyés allaient et venaient d’une armée à l’autre, afin de décider la paix ou le combat. Dans le cas où la mission pacifique échouerait, on les voyait prêts à faire retentir le cri de guerre. De même qu’on voyait, avant la mêlée, ambassadeurs, courir des Carthaginois aux fils de Romulus ; de même, quand on eut assez volé d’un côté à l’autre, on se disposa à une lutte acharnée. De toutes parts, les escadrons d’oiseaux volent au combat ; les ailes touchent les ailes, les cohortes pressent les cohortes, il y a mille degrés de force dans cette mêlée, mais une seule volonté. Le vœu du fort est celui du faible, le souhait du chef est celui du soldat. Les combattants ne se servent ni de chars ni de chevaux ; ils ignorent l’usage du fer, et l’on n’entend point siffler de flèches. Pour casques, ils ont leurs aigrettes ; pour glaives leurs ongles et leur bec ; pour clairons, leurs chants divers qui sonnent diversement la charge. Une aile légère est leur bouclier, une plume leur poignard, une plume plus fine encore leur cuirasse.

			Six jours s’étaient déjà écoulés depuis leur rassemblement, lorsqu’ils se précipitèrent les uns sur les autres. Ceux-là combattent en mordant, ceux-ci en frappant, l’ardeur de la guerre les enflamme tous. Là, vous eussiez vu s’élancer les Rutules, ici les Troyens, et l’impitoyable Mars semer le carnage dans tous les rangs. Comme les feuilles du chêne, vertes encore au soleil, ils étaient accumulés dans la plaine, aussi nombreux que les grains sur l’aire.

			Enfin, Borée remporta dans le Nord une faible partie de ceux qui du Nord étaient venus ; ceux du Midi restèrent tous sur le champ de bataille » (1).

			Quelque temps après cette Pharsale aviculaire, à travers laquelle perce une allusion au grand duel de la race gallo-romaine et de la race germanique, alors prédominante, grâce au génie de Charlemagne, un fait d’un autre genre mit en émoi les habitants de Montauriol ou Mons-Auréolus. Accablé d’années et sentant la vie se dérober sous lui, l’archevêque de Narbonne, Théodard, soit pour retremper sa vieillesse aux douces brises du Tarn, soit pour finir ses jours sur la terre natale, vint se retirer au monastère de Saint-Martin. La mort l’y ayant surpris presque aussitôt, sa démarche, son renom de sainteté et sa dépouille funèbre qu’il lui légua, jetèrent le plus grand éclat sur l’abbaye. Les religieux se crurent même obligés d’oublier leur patron, afin de se placer sous la protection plus honorifique de l’archevêque de Narbonne. A partir de ce moment, le monastère et la bourgade prirent le nom de Saint-Théodard. Celui de Fines, déchu avec les Romains, s’était effacé sous les pas des populations vandales, gothiques, franques, arabes, qui, pendant quatre siècles, avaient foulé en tous sens le sol national.

			Le pouvoir venait de se reconstituer dans de nouvelles conditions, au sommet de la société nouvelle. Les comtes de Toulouse, héritiers au Midi de tous les gouvernements précédents, élevaient peu à peu cette maison princière si large de base qu’elle devait couvrir le Languedoc, la Provence, le Quercy et la Guienne, si haute de faîte qu’elle devait s’égaler au Louvre et au Vatican. En 940 ou 950, le Quercy leur échut par le droit du plus fort. Aussitôt se développa chez les Raymond cette prédilection particulière pour notre pays qui allait fonder ses véritables destinées. Maîtres de l’ancien emplacement du camp romain et de ses dépendances, qu’ils possédaient comme partie du domaine impérial, à titre de successeurs des Goths, premiers légataires de l’Empire, ils s’empressèrent de fixer leur droit de propriété sur le Mont-Blanc (mons albanus). Des ruines de la vieille mutatio ou maison de poste, le Tarn vit surgir les tourelles d’un château comtal, aux flancs épais, aux meurtrières menaçantes. Dès ce moment, les deux féodalités se trouvèrent en présence. Il fallait que l’une absorbâ l’autre, que le château renversât l’abbaye ou croulât devant elle. La lutte ne pouvait tarder, car la maison de Toulouse et l’Église étaient de fières rivales, qui partout où elles se touchaient se heurtaient. Cette fois, pourtant, l’Église fut vaincue. Avant qu’elle n’eût pris sa terrible revanche, une jeune cité municipale, grandissant rapidement en avenir, en liberté et en ardent courage, avait remplacé le bourg des moines de Saint-Théodard.

			On n’est point d’accord sur la manière dont l’événement s’accomplit : quelques annalistes ecclésiastiques prétendent que l’avidité des abbés qui refusaient la sépulture à leurs vassaux assez impies pour ne pas laisser en mourant la meilleure partie de leurs biens à l’Église, fut la seule cause de la désertion des habitants de Montauriol (2). Les historiens locaux et des chercheurs dont
la science n’est pas douteuse (3), d’accord avec la tradition qui n’a jamais varié sur ce point, soutiennent, au

			Si l’on en croit quelques écrivains, ces religieux, d’abord humbles, doux et pieux, furent les bienfaiteurs des habitants de Mons Aureolus, mais bientôt ils en devinrent les tyrans. Ils usurpèrent des droits odieux, et qui durent attirer la haine de leurs prétendus sujets ; ceux-ci réclamèrent la protection de leur seigneur suzerain. (Alexandre Du Mège, Archéologie de Tarn et Garonne, t. I, p. 99.)

			Leclerc, avocat et consul, avait publié, au dix-septième siècle, un travail intitulé : Remarques sur la désertion de Montauriol, où il soutenait l’authenticité de la tradition. Ce travail a complètement disparu. Il en est de même de la charte des droits et coutumes de l’abbaye. On trouve, il est vrai, un indice assez lumineux dans l’ordonnance suivante du seigneur Amphos (Alphonse), abbé de Saint-Théodard, rendue à la date de 1247 :

			« Sachent tous, qu’Alphonse, abbé de Saint-Théodard, de son propre mouvement, a fait convention avec les consuls et la commune de Montauban, et leur a promis qu’à tous ceux qui voudront prendre femme au susdit monastère, et aux églises de Saint-Jacques et de Saint-Michel, les épouses seront données sans qu’aucune chose leur soit demandée ou requise. — Sestota re que no lor deu esse requereguda ni demandada ». (Archives de Montauban, livre rouge, fol. 7) contraire, que Montauban doit son origine à l’abus du droit du seigneur. Cette redevance, dont l’existence, niée naguère avec tant d’impudeur, s’affirme elle-même par documents certains dans toutes nos annales (4), était exigée, dit-on, avec une telle rigueur, que pour s’y dérober et sauver l’honneur de leurs femmes, les habitants se réfugièrent tous sur la terre du comte de Toulouse.

			Il fallait que le grief fût grave et la colère bien ardente ; car, au même moment, et ici l’histoire ne permet pas de faux-fuyant, la population émigra en masse, et laissa la ville de l’abbaye déserte (5). Le vendredi 6 octobre 1144, en présence de Pons de Saint-Michel, Raimond Sarrasin. Pierre-Guillaume Poilfort, Adhémar Caraborda, Pierre de Bonis, Tozet, Guillaume du Cloître, Pierre Vidal, Pierre de Librac, Pons Astier et Gérald de Ruffel, Alphonse, comte de Toulouse, duc de Narbonne, marquis de Provence, et son fils Raymond de Saint-Gilles, donnèrent donc aux émigrants le lieu appelé Mont-Alban (Mont-Blanc) par opposition au Mont-Doré (Mons-Aureolus) et consacrèrent ce don dans la charte de témoignage écrite par Robert.

			Voici comment fut rédigé, sur parchemin, l’acte de naissance de la cité nouvelle :

			Au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de la bienheureuse Vierge Marie, sachent tous les hommes qu’Alphonse, comte de Toulouse et Raymond de Saint-Gilles, son fils, ont cédé un lieu appelé Montauban (c’est le comte lui-même qui lui donna ce nom), pour la fondation d’une ville, à tous ceux qui voudront l’habiter, sous la réserve de leurs cens et de leurs droits.

			Ce cens et les droits sont tels :

			Pour chaque sol ou aire qui aura six lances de largeur et douze de longueur, il sera dû au comte, comme seigneur, douze deniers d’acapte, c’est-à-dire de mise en possession.	

			Si les feudataires qui achètent la terre du seigneur comte veulent la vendre ou l’engager, ils peuvent le faire, avec l’autorisation du seigneur ou de son viguier, à condition que le comte aura un denier de chaque sol de la vente, et une obole de chaque sol de l’engagement.

			Pour deux setiers de blé, apportés dans la ville par les forains, le droit sera tel : un boisseau, demi-boisseau, pour un setier, et s’ils en vendent moins, ils ne devront rien.

			De chaque saumade de sel (charge d’âne), le forain donnera un demi-boisseau : s’il l’apporte sur son dos, il paiera une maille au seigneur, et s’il l’achète au marché, une pougeoise (6).

			Le forain qui vendra un cheval ou une jument, un mulet ou une mule, paiera au seigneur quatre deniers, et un seul pour l’âne ou l’ânesse, la vache ou le bœuf.

			La vente du bélier ou d’une brebis, d’une chèvre ou d’un bouc, n’était frappée que du droit minime d’une pougeoise pour chaque bœuf vendu au marché, il était dit que les bouchers de la nouvelle ville paieraient un denier. Les boulangers qui ne cuisaient du pain qu’une fois par semaine devaient au seigneur une maille.

			Tous les cordonniers et les tanneurs, habitants de la ville ou forains, qui venaient au marché, étaient tenus d’acquitter, le jour de la Toussaint, une rente de six deniers.

			La charte stipulait, en outre, que le charbonnier forgeron (carbonellus faber) ferrerait gratuitement le cheval du comte à son passage à Montauban.

			Passant ensuite aux redevances indirectes, Alphonse et son fils établissaient qu’on donnerait le seizième du setier pour droit de mouture, une obole pour chaque setier cuit au four banal, cinq sols d’amende pour chaque rixe entre particuliers, trente sols pour effusion de sang, soixante pour avoir tiré l’épée, et tout ce que voudrait le seigneur s’il y avait eu blessure par le fer. Après avoir imposé à leurs nouveaux sujets l’obligation de les suivre à la guerre quand ils en seraient requis, les comtes promirent la liberté et leur protection contre toute poursuite étrangère à ceux qui viendraient bâtir une maison dans la nouvelle ville, et jurèrent, sur les quatre évangiles, qu’ils ne la donneraient en fief ni ne l’engageraient ni ne la déplaceraient jamais (7).

			A ces conditions, dans lesquelles se réfléchit naïvement le caractère intime des mœurs du Moyen Age, les anciens vassaux de Saint-Théodard se mirent à l’œuvre, et fondèrent le vieux Montauban, dans ce triangle dont le sommet s’incline vers le Midi, et qui, allongeant sa base vers le Nord, s’élève sur un plateau assez escarpé, que baignent le Tarn au Sud-Ouest, au Sud le Tescou, et le ruisseau de La Garrigue vers la partie septentrionale. Afin de les mettre à couvert contre les vengeances de leurs anciens maîtres, le comte de Toulouse fit construire trois nouveaux châteaux, vis-à-vis du monastère même, dont la ville n’était séparée, au Levant, que par un ravin. Qu’on juge de la fureur de l’abbé ! Courant se jeter aux pieds du Pape Eugène III, il accusa le comte Alphonse d’avoir détruit sa seigneurie temporelle par la violence en poussant les habitants du bourg à s’insurger contre les moines, en forçant le successeur de Saint-Théodard et ses religieux de prendre la fuite, en leur adressant à tous des menaces de mort.

			Le Pape se hâta de prendre en main la cause d’Albert, et lança, le 9 des calendes de juillet 1145, cette bulle comminatoire, datée de Viterbe, car les Romains l’avaient chassé de Rome, et il se trouvait précisément dans la situation de celui qu’il venait défendre :

			« Eugène évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à nos vénérables frères, Arnaud, archevêque de Narbonne, et Raymond, archevêque de Toulouse, salut et bénédiction apostolique.

			Nous venons auprès de vous, muni des attestations de plusieurs de vos frères. Albert, notre fils, a déposé une plainte grave contre Alphonse, comte de Toulouse, qui détruit violemment son abbaye, pousse les habitants à s’insurger, les fait émigrer, avec leurs meubles et leurs biens, dans un autre lieu, force l’abbé et les moines à prendre la fuite, élève deux châteaux dans l’alleu du monastère, qu’il avait lui-même vendu deux mille deux cents sols à l’abbé, et mettant le comble à sa perversité, lui adresse des menaces de mort. Or, comme votre fraternité sait bien que ceux qui envahissent avec cette audace le domaine de l’Église méritent une peine égale au sacrilège commis, nous vous le prescrivons par cette lettre apostolique, réunissez-vous sans délai et enjoignez au dit comte :

			De permettre à l’abbé et à ses moines d’habiter en paix leur moûtier ;

			De démolir les châteaux qu’il a construits sur le terrain de l’abbaye ;

			De donner à l’abbé et à ses moines la juste satisfaction que réclament les pertes et les outrages essuyés ;

			Enfin, d’abolir entièrement les coutumes mauvaises (la liberté communale) qu’il a établies, nous le savons, dans le ressort de l’abbaye. Que si, dans les quarante jours qui suivront cet avertissement, le comte n’a pas tout réparé, nous défendons de célébrer l’office divin et d’administrer les sacrements dans tout le diocèse de Toulouse, à l’exception du baptême et de l’extrême-onction. Vous ferez observer sévèrement cet interdit jusqu’à ce que le comte ait donné la satisfaction due, et si, au lieu de venir à résipiscence il ose persévérer dans sa malice, nous ne pourrons nous dispenser d’étendre sur son front les mains du bienheureux Pierre et les nôtres » (8).

			Ces foudres d’un pape exilé tonnèrent dans le vide ; les comtes firent semblant de transiger en 1149 ; mais Raymond, successeur d’Alphonse, n’observa rien de ce qu’Honoré Vidal son secrétaire avait mis sur le parchemin ; la ville de l’abbé resta déserte, les toits de celle du comte devinrent de plus en plus épais, et l’institution maudite par Eugène III, la commune, implantée sur l’ancien municipe romain, s’y développa, verte et vigoureuse, comme ces arbres qui plongent leurs racines dans le limon du Tarn.

			En 1194, Montauban possédait un capitoulat. Il doit y avoir à Montauban, dit, au folio 1, le Livre Rouge, dix capitouls au moins élus par les prud’hommes de la ville et peuple.

			Ils restent un an en charge.

			Toute la commune fait serment de leur prêter main-forte, et leur doit obéissance, bon conseil et secret. Les capitouls furent d’abord chargés de conserver et maintenir les droits et privilèges du seigneur comte, et de sauvegarder ensuite les libertés et les coutumes de la ville. Le viguier ou vicaire du comte et le bailli de l’abbé de Saint-Théodard devaient jurer de leur côté, devant les capitouls, de garder, défendre et respecter la liberté de la ville, et de n’actionner personne à leur insu. Les capitouls avaient le droit d’infliger une amende (de mettre justezia) aux hommes et aux femmes pris en flagrant délit d’adultère. Le tiers de ces amendes était perçu par le viguier du comte. Ils pouvaient connaître des plaintes pour causes d’injures, juger les causes criminelles avec le viguier et les prud’hommes, faire baux, ban public et établissements utiles. Huit jours après l’expiration de leur temps, ils étaient tenus d’élire d’autres prud’hommes parmi les plus capables, et de les proposer au choix libre et public du peuple (9). Les capitouls dans la suite prirent le nom de consuls, et leur nombre varia presque autant que la forme communale elle-même.

			La nouvelle cité était à peine close lorsque la tempête qui se formait depuis si longtemps à Rome contre les comtes de Toulouse éclata tout à coup au sujet des Albigeois.

			Par sa position, qui en faisait une sentinelle avancée dans les deux pays, le Quercy et l’Agenais, d’où les légats tiraient le plus de soldats pour la croisade, Montauban était appelé à jouer un rôle très actif dans cette horrible guerre, et à devenir un des meilleurs boulevards de Raymond.

			Les doctrines des Parfaits s’y étaient propagées, comme dans toutes les villes communales, avec une effrayante rapidité, et il est probable que la haine des Bourgeois contre l’abbaye dut en favoriser beaucoup le développement. Aussi lorsque Raymond VI, qui avait vidé jusqu’à la lie, pour ne pas se brouiller avec l’Église, la coupe de la honte et des humiliations ; quand ce baron aussi puissant qu’un roi, que les moines blancs forcèrent, de baiser leurs sandales sous les arceaux du cloître de Saint-Gilles, et que l’abbé de Cîteaux fouetta publiquement à coups de verges, le 18 juin 1209, se relevant enfin, le rouge au front et la rage au cœur, vint à Montauban, au mois de mars 1211, toute la population accourut et se pressa autour de son seigneur.

			Il tenait en main la charte dressée par les prélats au concile d’Arles, et contenant les conditions de l’Église. La charte étant muette (que no l’ respon nient), il la fit lire par son clerc, pour qu’elle fût connue de tous. Voici ce qu’elle disait aux premiers mots (en lo mot primairan) :

			Que le comte se tienne en paix, lui et les siens, et congédie les routiers aujourd’hui ou demain ;

			Qu’il rende leurs droits aux prêtres, et leur jure qu’ils obtiendront tout ce qu’ils auront à demander ;

			Qu’il chasse de sa terre les Juifs perfides, et livre, avant la fin de l’année, les fauteurs de l’hérésie qu’on lui désignera, pour que les prêtres en fassent à leur volonté et leur plaisir ;

			La charte ajoutait ensuite : Ses sujets ne mangeront plus que deux sortes de viande à leurs repas ;

			Ils ne se vêtiront plus désormais de draps de prix, mais de grossières capes brunes, qui leur dureront davantage ;

			Ils abattront tous les châteaux et toutes les forteresses ; Les chevaliers n’habiteront plus ni tours ni villes, mais la campagne, comme les vilains ;

			Ils ne lèveront aucun mauvais péage sur les chemins, mais seulement les redevances ordinaires des anciens temps ;

			Ils paieront quatre deniers toulousains par an aux paciers établis par l’Église dans le pays ;

			Si le comte de Montfort et les Croisés qui viendront, chevauchant contre eux comme ils font contre tant d’autres, enlèvent quelque chose du leur, ils s’en remettront sur le tout à la décision du Roi de France ;

			Le comte passera la mer, il ira vers le fleuve du Jourdain, et y restera aussi longtemps que le voudront les moines, les cardinaux de Rome, ou ceux qu’ils nommeront ;

			Que de suite le comte entre dans l’ordre du Temple ou de Saint-Jean ;

			Quand il aura fait tout cela, ses châteaux lui seront rendus...
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